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            Ma fille m’apprend la joie.

            Mon fils m’apprend la force tranquille.

            J’aime apprendre de mes enfants.

            N.B.

        

Préface
Ce livre est de ceux que j’aurais bien aimé avoir dans les mains lorsque mes enfants étaient petits ; surtout lorsque, jeune maman, je commençais à m’interroger sur le choix d’une « bonne » école. Mon aîné ayant fréquenté sans trop de problèmes l’école publique, le second fut aussi inscrit à l’école maternelle du quartier. La question du choix du privé ne se posa pas. N’étant pas effleurée par le moindre doute sur le type de vision éducative ou de méthodes pédagogiques qu’on y pratiquait (on allait forcément donner le meilleur à nos enfants, n’est-ce pas ?), j’ai agi comme la plupart des parents : j’ai fait une totale confiance au système. C’est donc à ce moment précis, par cet acte si anodin, si banal, presque automatique, qu’est l’inscription de son propre enfant à l’école que, sans le savoir, je me suis déresponsabilisée de mon rôle de parent. Car j’ai entièrement délégué l’éducation du cadet, et une très grande partie de sa vie avec, à quelqu’un d’autre, une institutrice inexpérimentée en l’occurrence, qui « saurait » à ma place ce qui était bien pour lui.
De fait, au début, je ne me suis posé aucune question « éducative ». Surtout, je n’ai pas osé en poser à ceux « qui savaient pour moi ». En tout cas, aucune des questions contenues dans ce livre n’a émergé pendant un certain temps : d’où vient l’école ? Comment mon fils apprendra-t-il ? Respectera-t-on ses rythmes, sa personnalité, ses talents ? Et en fin de compte... est-ce que mon enfant sera heureux ? Mon silence a duré jusqu’à ce que « quelque chose » commence à nous alerter dans son comportement : il dormait mal, faisait des cauchemars, avait de fréquentes crises de pleurs et surtout un voile de tristesse était apparu dans ses yeux.
« À 4 ans, nous annonce un jour la directrice, il est grand et tout à fait en mesure de monter seul les deux étages pour aller en classe. » Cela signifiait, en d’autres termes, qu’il nous était interdit, à nous parents, de l’accompagner le matin jusqu’à sa classe au deuxième étage, de lui tenir la main en montant, une par une et à son rythme, les marches de l’immense escalier de cette école aux plafonds de cinq mètres... Plus question non plus – puisqu’il était désormais « responsable » et absolument « en mesure de gérer » – que nous prenions le temps, ô combien important, d’opérer, nous les géniteurs, une transition douce entre la maison et l’école. Cela lui incombait à lui, du haut de ses 4 ans, de s’installer sur son banc, lieu où il allait rester sept heures d’affilée.
C’est bien à cette période que ce livre m’aurait été nécessaire. Il m’aurait d’abord informée sur le fait que ce que mon enfant exprimait, par des pleurs ou un sommeil perturbé, n’était pas du caprice. Il m’aurait ensuite rassurée sur sa bonne santé, ainsi que sur sa capacité à exprimer, par ses émotions, ses besoins et ses désirs légitimes. Mais à l’époque je ne trouvais rien de semblable et ces demandes, doutes et interrogations – avait-on fait le bon choix pour notre petit ? était-il heureux à l’école ?... – devinrent rapidement des sujets de discussion en famille.
 
Non, notre fils n’était pas heureux, il était même malheureux dans cette école. À nous de prendre la décision de ne pas subir cette situation : me voici donc en chasse d’autres établissements – publics, privés, sous contrat, hors contrat, confessionnels, laïques... (je crois avoir fait le tour de tout ce qui existait) –, à répondre à des demandes souvent incongrues (« Nous sommes une école qui promeut la liberté confessionnelle, mais apportez-nous quand même le certificat de baptême » !), et à faire la queue pour inscrire mon enfant sur des listes d’attente sans fin... Jusqu’au jour où une petite école (à laquelle, si vous le permettez, je tiens à rendre hommage ici car c’est une de Ces écoles qui rendent nos enfants heureux1, L’École aujourd’hui, à Paris2), nous appela pour nous annoncer que, oui, il était accepté ! Voilà donc notre petit bonhomme faisant son entrée dans une nouvelle maternelle et retrouvant le sourire presque du jour au lendemain, grâce à un environnement où la bienveillance, le respect de ses rythmes et finalement le bon sens d’une équipe enseignante attentionnée régnaient – c’est le cas de le dire – en maîtres.
Tout le monde n’a pas la chance de pouvoir choisir pour son enfant une école différente. Publique ou privée, le problème n’est pas là ! Car aujourd’hui, par chance, de plus en plus d’établissements de l’Éducation nationale s’ouvrent à des pédagogies actives, fondées sur la bienveillance et le véritable respect de l’enfant. Quant à moi, je remercie souvent la vie de m’avoir donné cette opportunité, ce qui ne m’a cependant pas empêchée de me demander comment j’aurais fait si j’avais dû laisser mon fils là où il souffrait.
J’aurais, je pense, adopté un plan B, en partant à la recherche non pas d’autres écoles, mais de ce que moi et ma famille – après avoir réalisé que l’entière responsabilité de son éducation nous revenait – aurions pu mettre en place à la maison. Car, comme le dit Nathalie de Boisgrollier, « tout commence à la maison ». Ce livre n’existant pas encore, je serais allée me documenter sur ce qu’apprendre signifie pour un cerveau en formation. Je serais aussi allée me faire conseiller auprès de neuroscientifiques, de médecins et de psychologues pour réunir – à l’instar de cet ouvrage – les meilleures contributions des sciences à l’éducation, en les traduisant en pratiques efficaces.
Heureusement ce livre a été écrit. Finalement, je dirais qu’il est à lui seul une mine d’informations, de connaissances et d’outils indispensables à tous les parents qui aujourd’hui continuent à se poser des questions sur l’école et l’éducation en général. Même à ceux qui sont pressés, car l’exhaustivité dont il fait preuve peut représenter un gain de temps considérable ! Pour moi, cet ouvrage nous confronte à ce qui est notre « devoir » d’adultes, ce que nous nous devons de connaître pour le bien-être global de nos enfants : pour que les 14 000 heures qu’ils sont censés passer sur les bancs de l’école pendant douze ans demeurent parmi les moments les plus joyeux de leur existence.
Antonella Verdiani
Docteur en sciences de l’éducation, Antonella Verdiani est conférencière, formatrice et présidente fondatrice du Printemps de l’éducation.
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Introduction
L’école ET les parents, acteurs du bonheur des enfants et des jeunes : c’est le rêve de beaucoup. Pourtant, nombreux sont les parents qui se sentent impuissants face au système scolaire. Ils sentent confusément qu’il y a un écart entre l’école et le monde d’aujourd’hui, ils savent plus ou moins le définir, mais ils aspirent à autre chose. En réalité, beaucoup d’enseignants ressentent aussi ce décalage.
Ce livre n’est pas un livre contre l’école. Il n’est pas question de lui faire quelque procès que ce soit. L’école nous a tant apporté à tous, elle est un pilier de notre société. On lui demande beaucoup, probablement trop. N’est-ce pas déjà à chacun de nous de lui apporter notre concours pour la construction de nos enfants, dans l’intérêt de tous ? Alors, remontons nos manches, observons, comprenons et agissons !
Dans les bois à côté de chez moi, j’observe parfois des personnes écraser des champignons de façon systématique parce qu’on leur a dit que les champignons sont dangereux et pas forcément très utiles. Ils ne distinguent pas les bons des mauvais… et n’ont pas conscience que tous sont utiles à l’environnement dont nous faisons partie. On ne connaît pas encore grand-chose sur les champignons, si ce n’est que ce ne sont pas des plantes à proprement parler, qu’ils forment un réseau de micro-organismes – un peu comme un « Internet de la forêt » – et qu’ils jouent un rôle dans l’écosystème.
Comme pour les champignons, cessons d’agir machinalement avec nos enfants. Prenons le temps d’apprendre à voir comment ils grandissent, comment ils apprennent, comment ils vivent et qui ils sont.
L’écologie m’a montré qu’il n’y a pas de bonne ou de mauvaise herbe. Toutes les plantes ont des caractéristiques propres et des besoins différents les unes des autres pour jouer leur rôle dans l’écosystème, tout comme nos enfants pour exprimer leurs talents ! Savez-vous qu’il existe plus de six cents variétés de pommes de terre ? Pourquoi n’en cultiver que cinq ou six ? N’est-ce pas là nous priver de bien des richesses que la nature nous offre ? De la même façon, pourquoi renoncer à différentes manières de réussir ? Pourquoi ne valider qu’une forme d’intelligence ?
En octobre 2015, dans une émission de télévision, le chanteur Mika et l’acteur Lambert Wilson partageaient leurs souvenirs d’école. Chacun d’eux regrettait de ne pas s’être senti accueilli, mais plutôt rejeté. Moi-même j’ai beaucoup aimé apprendre mais l’école ne m’a pas beaucoup aimée… Que se passe-t-il donc pour que l’école génère ce genre de réactions ? Que faisons-nous pour qu’elle soit un endroit où l’on cultive le bonheur d’apprendre ? Que faisons-nous pour appliquer les propositions de ce rapport de 1996 intitulé L’Éducation : un trésor est caché dedans1 ?
J’accompagne des grands adolescents et des jeunes adultes dans des ateliers d’orientation scolaire et professionnelle. Je constate qu’ils ne se connaissent pas, qu’ils n’ont pas bien conscience de ce qu’ils ont déjà appris ni de ce à quoi cela peut leur servir. Ils ne connaissent pas leurs talents. Beaucoup sont même déjà épuisés psychologiquement.
Je crois que l’éducation bienveillante et la pédagogie positive sont des outils et un moyen de répondre aux grands enjeux du XXIe siècle : le réchauffement climatique, la troisième révolution industrielle, l’avènement de ce que j’appellerai la « biotechnico-informatique », l’arrivée de la robotisation de masse et la mondialisation. C’est un moyen de faire place à la coopération et non plus au rejet et à la compétition qui épuisent les ressources de la terre autant que celles des hommes. Apprenons à nos enfants à s’aimer et à aimer la nature. Apprenons-leur la joie et la vie ; apprenons à nous émerveiller ensemble !
Dans ce livre, je vous donnerai des clés pratiques, concrètes et faciles à utiliser pour mieux respecter les besoins de votre enfant dans ses apprentissages et augmenter sa confiance en lui. Je vous aiderai à discerner vos idées reçues sur ce que c’est que réussir. Grâce aux dernières découvertes des neurosciences, je vous expliquerai comment fonctionne le cerveau de votre enfant et vous exposerai les caractéristiques de l’apprentissage. Et je ferai le lien avec plusieurs façons de réussir, en commençant par vous amener à définir quel type de réussite vous souhaitez pour votre enfant.
Vous auriez aimé que votre enfant fréquente une école pratiquant une pédagogie alternative ? Cela n’a pas été possible ? Ce n’est pas grave. L’institutrice de votre enfant s’en inspire peut-être déjà et ne demande qu’à être encouragée. En outre, chez vous, à la maison, vous pouvez entrer dans une démarche concrète. Et si les enseignants qui me lisent ont envie de passer à l’action, je ne peux que les en remercier : ils participent à donner vie à une éco-modernité2.
Chaque personne apprend et comprend de façon différente. Dans les pages qui suivent, vous ne trouverez pas de réponses toutes faites. Ce qui convient à votre fils aîné ne conviendra sans doute pas au cadet ou à la benjamine. Je vous proposerai donc des pistes et des outils ; ils vous aideront à trouver votre chemin et celui de votre enfant. Cela commence par apprendre à s’aimer, apprendre à se connaître. Il sera plus facile ensuite d’apprendre tout court. Apprendre est une grande source de joie et de bonheur. Il suffit de quelques conditions accessibles à tous. Bonne découverte à chacun. N’hésitez pas à me faire part de vos réactions et de vos expériences sur la page Facebook « Heureux à l’école » (voir p. 239).
SAVOIR VIVRE
Le jour où je me suis aimé pour de vrai, j’ai compris qu’en toutes circonstances j’étais à la bonne place, au bon moment. Et, alors, j’ai pu me relaxer.
Aujourd’hui, je sais que ça s’appelle… 
l’estime de soi.
Le jour où je me suis aimé pour de vrai, j’ai pu percevoir que mon anxiété et ma souffrance émotionnelle n’étaient rien d’autre qu’un signal lorsque je vais à l’encontre de mes convictions.
Aujourd’hui, je sais que ça s’appelle… 
l’authenticité.
Le jour où je me suis aimé pour de vrai, j’ai cessé de vouloir une vie différente et j’ai commencé à voir que tout ce qui m’arrive contribue à ma croissance personnelle.
Aujourd’hui, je sais que ça s’appelle… 
la maturité.
Le jour où je me suis aimé pour de vrai, j’ai commencé à percevoir l’abus dans le fait de forcer une situation ou une personne, dans le seul but d’obtenir ce que je veux, sachant très bien que ni la personne ni moi-même ne sommes prêts et que ce n’est pas le moment.
Aujourd’hui, je sais que ça s’appelle… 
le respect.
Le jour où je me suis aimé pour de vrai, j’ai commencé à me libérer de tout ce qui ne m’était pas salutaire, personnes, situations, tout ce qui diminuait mon énergie. Au début, ma raison appelait ça de l’égoïsme.
Aujourd’hui, je sais que ça s’appelle… 
l’amour-propre.
Le jour où je me suis aimé pour de vrai, j’ai cessé d’avoir peur du temps libre et j’ai arrêté de faire de grands plans, j’ai abandonné les méga- projets du futur. Aujourd’hui, je fais ce qui est correct, ce que j’aime, quand ça me plaît et à mon rythme.
Aujourd’hui, je sais que ça s’appelle… 
la simplicité.
Le jour où je me suis aimé pour de vrai, j’ai cessé de chercher à toujours avoir raison et me suis rendu compte de toutes les fois où je me suis trompé.
Aujourd’hui, j’ai découvert… 
l’humilité.
 
Le jour où je me suis aimé pour de vrai, j’ai cessé de revivre le passé et de me préoccuper de l’avenir. Aujourd’hui, je vis au présent, là où toute la vie se passe.
Aujourd’hui, je vis une seule journée à la fois, et ça s’appelle… la plénitude.
Le jour où je me suis aimé pour de vrai, j’ai compris que ma tête pouvait me tromper et me décevoir, mais que si je la mettais au service de mon cœur, elle devenait un allié très précieux.
Tout ceci est… 
savoir vivre !
Kim McMillen, When I loved myself enough, Sidgwick & Jackson, 2001.
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                Une brève histoire de l’école

                
                    
                        De l’Antiquité au XIXe siècle

                        Mais qui a inventé l’école ? « C’est ce sacré Charlemagne », chantait France Gall en 1965. Charlemagne (742-814) était illettré, mais il considérait que savoir lire et écrire était très important. Il fit donc instruire ses enfants et eut l’idée originale de les regrouper avec d’autres enfants du village.

                        Sous l’Empire romain, on estime que seulement 10 % de la population des cités était alphabétisée. L’école a été, pendant très longtemps, réservée aux gens aisés.

                        Au Moyen Âge, l’Église prit une part importante dans l’instruction et l’alphabétisation.

                        La Renaissance vit l’extension de la culture écrite, sous l’impulsion des luthériens. Ces derniers voulaient court-circuiter la hiérarchie religieuse qu’ils considéraient comme corrompue. Leur idée était d’apporter les textes sacrés directement aux croyants.

                        L’invention de l’imprimerie par Gutenberg (en 1451) fut un premier outil de diffusion de masse du savoir et des idées, et en particulier de la foi chrétienne. L’Europe du Nord développa l’alphabétisation ; les premiers collèges firent leur apparition dès le XIIe siècle. Ils se multiplieront jusqu’au XVIIIe. Dans ces pays, les citadins, artisans et commerçants, envoyaient leurs enfants à l’école, ce qui a contribué à l’émergence de ce qu’on appellerait aujourd’hui « une classe moyenne ».

                        En France, Louis XIV voulut contrecarrer la progression du protestantisme dans son royaume. À partir de 1698, il chargea toutes les communes de France de créer un collège pour accueillir des garçons. Toujours au début du XVIIIe siècle, Jean-Baptiste de La Salle réussit à développer un important réseau d’écoles primaires chrétiennes. Il y mit en place quelques idées nouvelles comme l’enseignement du français (avant celui du latin), l’organisation par niveau…

                        À la veille de la Révolution, on entendit des opinions variées sur l’école. En témoignent quatre penseurs de cette époque. Voltaire, en avance sur son temps sur bien des points, exprimait des jugements qui nous paraissent rétrogrades : pour lui, permettre au peuple d’accéder à une scolarité risquait de générer du désordre social ; il convenait que chacun reste à sa place. Rousseau, pourtant précurseur en matière de pédagogie, affirmait que le pauvre n’avait pas besoin d’instruction. Parmi ceux qui y étaient favorables figurent Diderot et Talleyrand, qui demandaient déjà que l’école accueille gratuitement les enfants de 13 à 16 ans.

                        Sous la Révolution française, la question de la scolarité ne suscita pas beaucoup d’intérêt. Toutefois, pendant les cinq années de turbulences, certains philosophes des Lumières rêvaient d’une école accessible à tous sous une forme égalitaire où filles comme garçons recevraient un enseignement dès l’âge de 6 ans et jusqu’à 13 ans. Malheureusement, beaucoup d’établissements scolaires furent détruits au cours de cette période.

                        La laïcité de l’État et de l’école fut formulée avec force par Condorcet en 1792 mais l’État n’osa pas encore imposer l’obligation de scolarité, source de difficultés pour les familles pauvres qui ne pouvaient se passer de la main-d’œuvre que représentaient leurs enfants. Le Consulat et l’Empire virent le renouveau des écoles privées et le déclin des écoles publiques. L’instruction religieuse fut renforcée. Ce fut le début d’une guerre scolaire entre l’Église et l’État qui dura un siècle et demi.

                        En 1867, grâce à Victor Duruy, obligation fut faite à toutes les communes de plus de 500 habitants de créer une école pour les filles (début d’un autre long combat). Sous Napoléon III, de 1852 à 1870, deux tiers des enfants furent instruits gratuitement sur le territoire.

                        Mais les temps furent troublés : chute de Napoléon III, perte de la guerre de 1870 face aux Prussiens qui annexèrent l’Alsace et la Moselle, et en 1871, la Commune. La Ville de Paris réclama sa souveraineté, et les ouvriers de meilleures conditions de travail. On revendiqua par ailleurs la restauration de la monarchie traditionnelle, donc chrétienne. Or les Prussiens avaient standardisé l’éducation. Leurs enfants allaient tous à l’école et le programme scolaire était structuré et homogène sur le territoire prussien. S’ils avaient la réputation d’être ordonnés, obéissants et efficaces, c’était grâce à leur système scolaire et notamment aux mesures innovantes de Guillaume de Humboldt1. Déjà à cette époque, on s’inspira du modèle allemand !

                        Pour faire face à l’ennemi intérieur (communards et royalistes) ou extérieur (Prussiens principalement), il convenait de créer une nation, un État fort. Il fallut préparer des futurs soldats aussi efficaces que le soldat prussien, instaurer de la discipline, transmettre un moral de vainqueur et préserver la jeune république.

                        Ce fut une période marquée aussi par les découvertes techniques et l’industrialisation. Les paysans vinrent grossir les faubourgs des villes pour donner de la main-d’œuvre aux usines. Conséquence indirecte de cet exode : l’unification de la langue française et la disparition des patois. L’industrie demanda aussi du personnel de plus en plus qualifié.

                        Entre 1879 et 1883, Jules Ferry fut ministre de l’Instruction publique ou président du Conseil à cinq reprises. Il transforma l’instruction en éducation : il voulait que l’école soit imposée et accessible à tous les enfants. Il fut l’instigateur de nouvelles grandes lois sur l’éducation. À partir du 16 juin 1881, l’instruction devint obligatoire et gratuite pour tous les enfants, filles et garçons, de 6 à 13 ans. Et le 28 mars 1882, elle fut déclarée laïque. Le clergé n’avait plus le droit de contrôler l’enseignement. L’instruction religieuse était désormais dispensée en dehors de l’école.

                        Les « hussards noirs de la République », de jeunes enseignants en blouse noire, érigèrent ce principe de laïcité en idéal, en dogme, dans toutes les villes de France et se heurtèrent, dans certaines régions, à des violences et des résistances fortes durant de longues années. En 1911, 96 % des 20-24 ans étaient alphabétisés. À partir de cette date, c’est sur le nombre de jours de classe par semaine et dans l’année que porta l’effort de scolarisation.

                    

                    
                        Le certificat d’études

                        Créé en 1866 par Victor Duruy, ce premier diplôme avait plusieurs objectifs : créer une émulation entre les élèves, récompenser les bons éléments, vaincre la résistance et parfois l’indifférence des familles face à l’intérêt de l’école. Pour Charles Péguy, l’école est une institution emblématique de la France. Elle forge l’identité culturelle et nationale. Elle unifie le territoire. En 1930, un élève sur deux obtenait le certificat d’études.

                        Dans l’enseignement secondaire, l’augmentation des effectifs commença avec la gratuité des études accordée en 1930 et les premières allocations familiales.

                        Pièce maîtresse de la Troisième République, le certificat d’études laisse aujourd’hui chez beaucoup d’anciens un sentiment de nostalgie. Pour certains, cette époque correspond à l’âge d’or de l’école à la française, de la réussite pour tous, de l’excellence. Le « certif » symbolise la possibilité d’un changement de statut social et l’espérance d’un meilleur niveau de vie. C’est l’incarnation de la République égalitaire et méritocratique. Il permet d’accéder à un certain niveau d’instruction et de culture. Dans certaines familles, il représente un symbole plus fort que la première communion.

                        
                            	Un exemple parmi d’autres : les Entreprises de chemins de fer (qui deviendront la SNCF) recruteront longtemps leurs ouvriers sur le critère du certificat.



                        

                        D’autres qualifient le certificat d’études de « pédagogie noire », synonyme de violences corporelles et d’exclusion, notamment pour les filles. Pendant très longtemps, on n’a pas vu l’intérêt de passer cet examen. Certains historiens rappellent qu’à cette époque la politique de l’éducation était parfois qualifiée de « génocide culturel » ou de « dressage des individus »2.

                        
                            REPÈRES

                            Le certificat d’études

                            
                                En 1897, l’examen comprend : 

                                	– une dictée de vingt lignes ;


                                	– deux questions d’arithmétique ;


                                	– une rédaction de type lettre ;


                                	– la lecture d’une phrase et son analyse, portant le plus souvent sur de la géographie ou de l’histoire ;


                                	– pour les filles : l’exécution d’un ouvrage d’aiguille ; pour les garçons : une épreuve de dessin ou d’agriculture.


                            


                        

                    

                    
                        Le baccalauréat

                        Le baccalauréat fut créé par un décret du 17 mars 1808. À l’époque, il fallait avoir 16 ans et l’examen ne comportait que des épreuves orales portant sur des auteurs grecs et latins, sur l’histoire, la géographie et la philosophie. Les premiers bacheliers sont au nombre de 31. La première bachelière fut Julie Daubié en 1861. Ce diplôme sanctionne la fin des études secondaires et ouvre l’accès à l’enseignement supérieur. Il se démocratisera au fil du temps.

                        En 1880, à peine 1 % d’une classe d’âge obtenait le baccalauréat, proportion qui s’éleva progressivement à 20 % en 1970, 40 % en 1989 et 64 % en 20073. Pendant ce temps, la proportion de bachelières passa d’environ 1,5 % en 1910, à 10 % en 1935, puis à 25 % en 1945, pour dépasser les 50 % à partir des années 19704.

                        La prolongation de l’âge de l’instruction obligatoire se fit en plusieurs fois : jusqu’à 14 ans en 1936, décidée jusqu’à 16 ans en 1959 et appliquée progressivement entre 1967 et 1969. Mais toutes les conséquences furent réellement prises en compte au début du mandat du président Valéry Giscard d’Estaing (vers 1974-1975). C’est une des mesures qui permit de retarder l’arrivée des jeunes sur le marché du travail et de lutter ainsi contre le chômage. Il faut dire que la France connaissait à cette époque son premier choc pétrolier (1973) ; ce fut le début d’une crise génératrice de chômage qui perdure encore aujourd’hui, avec des débuts de reprise sans réelle amélioration. Les entreprises françaises réclamaient aussi du personnel de mieux en mieux formé et qualifié.

                        Dans les années 1980, sous la présidence de François Mitterrand, le ministre de l’Éducation, Jean-Pierre Chevènement, annonça l’objectif de 80 % de diplômés du bac pour une même classe d’âge.

                        Les familles, quel que soit leur niveau social, rêvaient que leur enfant réussisse mieux que leurs parents et attendaient de l’école qu’elle les y aide. Parallèlement, il devint plus difficile de trouver un emploi sans diplôme, ce qui accrut encore l’exigence des parents. La pression ne cessa d’augmenter. Si elle ne portait jusqu’alors que sur les années de lycée, il n’est pas rare aujourd’hui de la ressentir dès la première année de primaire.

                        Mais de quel bac parle-t-on ? Car il en existe près de soixante-dix aujourd’hui ! Et seuls 36 % d’une classe d’âge se voient délivrer un baccalauréat dit « général » : littéraire (L), économique et social (ES) ou scientifique (S), ce dernier étant considéré comme le plus prestigieux. Le bac général demeure le seul comparable au diplôme historique. Pour parvenir à 73 % de réussite dans une classe d’âge, il faut inclure les filières technologique et professionnelle, créées en 1968 et 1985 pour démocratiser le diplôme. Méfions-nous cependant des comparaisons. Comment mettre en balance en effet le bac des années 1970-1980 avec celui de la fin des années 2010 alors qu’en l’espace de deux générations la société s’est radicalement transformée ?

                        L’école de Jules Ferry a apporté à plusieurs générations une amélioration des conditions de vie et un accès à la culture, à une pensée plus libre et autonome. Elle a permis à beaucoup de s’enrichir et d’exprimer des talents qu’ils ne soupçonnaient pas.

                        Toutefois, la standardisation et la massification de l’éducation ont changé la donne. L’école de Jules Ferry est-elle arrivée à son terme ? Pour l’historienne Mona Ozouf, à quoi sert l’école de l’effort et de la patience à l’ère du numérique où, de fait, il n’est plus nécessaire de retenir et où le travail lui-même est en pleine mutation ? Les valeurs du XIXe siècle – famille, école, Église – ne sont plus les nôtres. Les besoins et les aspirations des différents acteurs de la société (familles, entreprises, État…) ont évolué. Il nous faut innover, répondre à de nouvelles attentes, imaginer.

                    

                

            
Notes

                        1. Ce philosophe et diplomate allemand (1767-1835) fut ministre de l’Éducation en 1809-1810.

                    

                        2. Cf. Mona Ozouf, historienne, conférence du 29 mars 2014 à La Sorbonne, cité par http://tempsreel.nouvelobs.com/education/20140407.OBS2972/pour-l-historienne-mona-ozouf-l-ecole-de-jules-ferry-c-est-fini.html

                    

                        3. www.cafepedagogique.net/lesdossiers/pages/2008/bb2008_200ans.aspx

                    

                        4. « La population des bacheliers en France », Jean-Claude Chesnais, 1975 ; au-delà de 1975 : note d’information annuelle du Ministère.

                    



                Des pédagogies de nouveau à la mode

                
                    À l’époque où se construisait l’école de la République, certains pédagogues et penseurs avaient une approche très différente et très innovante – voire avant-gardiste – de ce que doit être l’école. Aujourd’hui ils sont devenus très à la mode. En voici trois parmi beaucoup d’autres.

                    
                        Célestin Freinet

                        Célestin Freinet1 (1896-1966) fut profondément marqué physiquement et psychologiquement par une blessure qu’il devait à la Première Guerre mondiale alors qu’il était tout jeune instituteur. Il en devint pacifiste.

                        Dans son ouvrage L’Éducation du travail2, il présente sa conception du jeu et du travail chez l’enfant et leur importance. Pour lui, l’enfant est naturellement tourné vers le travail. Ses jeux d’imitation ou de rôle, les poupées dont il prend grand soin, ne montrent en réalité qu’une chose : l’enfant a besoin d’agir, son action a besoin d’être motivée. C’est l’adulte qui met l’enfant en difficulté lorsqu’il ne comprend pas ce besoin et qu’il l’empêche de l’exprimer. Freinet met au point une pédagogie basée sur l’expression libre des enfants : texte libre, dessin libre…

                        Parmi les piliers de ses innovations, on retiendra que :

                        	il travaille beaucoup sur la coopération : il fait travailler l’enfant en binôme ;


                        	l’enfant est un être autonome avec sa personnalité propre ;


                        	la nature est source d’inspiration aussi bien pour les éducateurs que pour les enfants ;


                        	l’éducation à la paix tient une place importante.



                    

                    
                        Maria Montessori

                        Maria Montessori (1870-1952) fut la première femme médecin en Italie. Le concept clé de Maria Montessori repose sur l’idée que l’éducation n’est pas une transmission de savoirs mais un accompagnement du développement naturel de l’enfant, via un environnement préparé, adapté aux caractéristiques et aux besoins de son âge. Sa méthode se veut une pédagogie scientifique, basée sur la connaissance et le respect des lois naturelles qui gouvernent le développement psychologique des enfants.

                        Cette pédagogie est une méthode d’éducation dite ouverte. Celle-ci repose sur les principes suivants :

                        	bien observer l’enfant ;


                        	le regarder comme un être unique ;


                        	le considérer comme une personne non seulement digne d’intérêt mais surtout comme un élément essentiel de l’avenir de la société ;


                        	s’assurer que l’enfant soit instruit avant l’âge de 6 ans ;


                        	prêter attention à son environnement (c’est primordial) ;


                        	donner autant d’importance à ses facultés motrices qu’intellectuelles ;


                        	l’éduquer à la paix ;


                        	tenir compte de son grand potentiel…



                        Aujourd’hui, parce qu’elle est très à la mode, on fait dire et écrire bien des choses à Maria Montessori. Elle est devenue le symbole d’un mouvement pour une école alternative.

                    

                    
                        Rudolf Steiner

                        Rudolf Steiner, philosophe autrichien (1867-1925), est le fondateur de l’anthroposophie, qu’il qualifie de « chemin de connaissance », visant à « restaurer le lien entre l’homme et les mondes spirituels ». Il est tout à la fois pédagogue et scientifique, agriculteur et homme politique… En France, il reste peu connu. On dirait aujourd’hui que c’est un « zèbre », un visionnaire.

                        Pour lui, accueillir l’enfant à l’école, cela signifie d’abord le reconnaître dans son individualité, puis établir avec lui une relation de confiance et de responsabilité dans la continuité. La tâche de l’enseignant devient alors de favoriser l’épanouissement de chaque enfant dont il a la charge, de l’aider à découvrir sa voie originale.

                        De sa pédagogie, on retient quelques fondamentaux :

                        	la nature et la relation à la nature sont intrinsèquement liées au vivant et à la spiritualité ;


                        	l’art et la nature sont des supports d’apprentissage indispensables ;


                        	toute situation est vécue comme un objet d’apprentissage ;


                        	le respect du rythme de l’enfant est fondamental ;


                        	la relation entre l’enseignant et l’élève est primordiale.



                    

                

            
Notes

                        1. Madeleine Porquet, Le Temps de vivre ensemble, sur les pas de Freinet, Brudnevez, 1983 ; Élise Freinet, Naissance d’une pédagogie populaire, Maspéro, 1981.

                    

                        2. Publication originale de 1960 (Delachaux et Niestlé, 1978).

                    



                Où en est-on aujourd’hui ?

                
                    
                        Un quotidien difficile à l’école et des aspirations fortes

                        Oui, c’est un constat général dans beaucoup d’écoles, il y a un sentiment de démotivation, de routine, de fatigue. Le système administratif est vécu comme très contraignant, prenant beaucoup de temps et d’énergie. Le moindre projet peut être lourd à organiser. Par exemple, faire intervenir des personnes extérieures est devenu excessivement compliqué. L’organisation de sorties, de classes vertes, de classes thématiques est limitée faute de budget, d’ambition ou tout simplement en raison de la lassitude et de la démotivation des enseignants. L’école est aussi un monde souvent tourné sur lui-même, non à cause des enseignants, mais du fait du système : par exemple, les directeurs d’établissement ne sont autorisés à s’occuper de pédagogie que depuis très peu de temps. Et bien peu s’en sont encore saisi.

                        Oui, l’école doit changer tout en préservant ses valeurs d’égalité, de transmission et d’excellence. Elle doit pouvoir insuffler avec plus de facilité la créativité, la coopération, la bienveillance, elle doit aider les élèves à faire l’expérience de la joie au quotidien, et à exprimer le meilleur d’eux-mêmes pour réussir leur vie. Elle pourra ainsi contribuer au bonheur de nos enfants plus qu’elle ne le fait aujourd’hui.

                        L’important c’est d’opérer un changement des pensées et des pratiques : du côté des enseignants mais aussi des élèves, des parents d’élèves et de leurs représentants, et des responsables politiques. Ceci afin de converger en mettant en place de nouvelles pratiques, concrètes et adaptées aux besoins d’aujourd’hui, qui viendraient d’un processus participatif.

                        Ce livre souhaite contribuer à ce que les parents soient plus confiants dans le potentiel de leurs enfants, dans leur capacité à changer leur façon de vivre, de gagner de l’argent, de réussir ; car il n’y a pas qu’une seule façon de faire, qui serait la nôtre ! Pour commencer, je vous invite dès maintenant à faire un premier exercice : un bilan de votre propre scolarité.

                        
                            EXERCICE

                            
                                    [image: ../Images/stylo.jpg]
                                Je prends deux ou trois minutes pour réfléchir à ma scolarité

                            
                                
                                	→ Que représente l’école pour moi ?

                                                


	→ Qu’est-ce que j’ai vécu quand j’étais à l’école ? au collège ? au lycée ?

                                                

                                                

	→ Qu’est-ce que j’attends de l’école aujourd’hui pour mes enfants ?

                                                

                                                

	→ J’identifie mes blessures et mes déceptions.

                                                

                                                

	→ J’identifie ce qui a changé dans l’école d’aujourd’hui.

                                                

                                                




                                
                                
                                
                                
                                
                                
                            

                        

                    

                    
                        Un système qui coûte cher pour un résultat décevant

                        
                            « L’école a failli à sa mission à Neuilly comme à Argenteuil. À la différence qu’à Neuilly, ça ne se voit pas. » Céline Alvarez

                        

                        « Un milliard cinq cent vingt-cinq millions d’euros par an. C’est le vrai prix du bac, monument historique mais exercice particulièrement coûteux1. »

                        Ce diplôme revient d’autant plus cher que la majorité des jeunes seront présélectionnés sur leur dossier scolaire pour avoir accès aux études supérieures, dossier qui inclut les résultats de la classe de première et des premier et deuxième trimestres de la classe terminale. L’examen ne sert-il qu’à mettre les jeunes sous pression en les lançant dans une compétition ?

                        Le bac est un diplôme indispensable pour entrer dans le monde du travail mais il n’ouvre pas beaucoup de portes à lui tout seul. C’est un peu « chacun pour soi », ce qui fait les beaux jours d’entreprises comme Acadomia (première entreprise de cours à domicile cotée en bourse). Ainsi une deuxième école, payante, émerge et creuse encore plus les inégalités sociales.

                        Déjà en 1963, Pierre Bourdieu disait, à propos du système éducatif : « Cela fait plus de cinquante-cinq ans que l’on constate que la classe ouvrière ou les milieux modestes n’ont pas les mêmes possibilités d’accéder aux grandes écoles et à l’université2. »

                        Céline Alvarez est enseignante dans le primaire. Pendant trois ans, elle a porté un projet innovant dans un quartier reconnu « zone d’éducation prioritaire » à Gennevilliers. Son objectif était d’actualiser l’héritage de la pédagogie Montessori au regard des dernières découvertes en sciences du comportement et en neurosciences. Ce projet a obtenu des résultats spectaculaires. Elle en tire notamment comme conclusion que « l’école a failli à sa mission à Neuilly comme à Argenteuil. À la différence qu’à Neuilly, ça ne se voit pas ». Aujourd’hui elle continue son travail hors des murs officiels de l’Éducation nationale3.

                        Sur son blog, elle indique que 300 000 élèves, soit 40 % d’une classe d’âge, sortent chaque année du primaire avec des acquis insuffisants en écriture et en mathématiques. Ce qui génère beaucoup de souffrance chez l’enfant, dans les familles, et même une certaine forme de violence à l’école.

                        140 000 jeunes sortent chaque année du système scolaire (premier et second degrés) sans avoir obtenu de diplôme validant leur formation initiale (baccalauréat ou diplôme à finalité professionnelle). L’étude Pisa4 compare tous les trois ans les systèmes éducatifs des pays de l’OCDE. Elle nous apprend qu’entre 2000 et 2012, la proportion des élèves de 15 ans en difficulté est passée de 15 à 23 %.

                        Et pourtant des solutions existent. Écoutons par exemple l’orthopédagogue et chercheur belge Joseph Stordeur5 : « Je travaille avec une institutrice de maternelle pour changer les pratiques en tenant compte des neurosciences. Les résultats ont dépassé nos espoirs. »

                    

                    
                        Et à l’université ?

                        À l’université, on sait que le taux d’échec en première année est alarmant. Le constat n’est certes pas nouveau ; en 2012-20136, seulement 43,8 % des personnes inscrites en première année de licence sont passées en deuxième année ; 29 % ont redoublé et 27,2 % sont sorties du système universitaire. De son côté, le taux de réussite atteint 88 % en licence professionnelle. Les raisons du taux d’échec en première année sont multiples : mauvaise orientation, rythme de travail et autonomie différents. Il y aurait une autre explication : beaucoup de titulaires du bac pro n’ont pas eu de place dans les filières IUT ou BTS, là où ils auraient eu les meilleures chances de réussite, car les places sont prises par les étudiants des bacs S et ES qui ne veulent pas ou n’ont pas le niveau suffisant pour faire des études longues (université, écoles de commerce et d’ingénieur après bac, classes préparatoires…)7. Tout fonctionne comme si les efforts étaient concentrés sur le bac, avec toute sa force historique et symbolique, et que cela permettait de cacher le gâchis qui se produit par la suite. Nous ne pouvons pas continuer à créer autant d’exclusion, d’injustice mais aussi de compétition8.

                        Le pourcentage de jeunes accédant à un diplôme de l’enseignement supérieur est à peine supérieur à 40 % en comptant les étudiants de bac + 2 et bac + 3, et atteint à peine 30 % si on se limite aux bacs + 3. Lors de sa visite des campus de grandes écoles sur le plateau de Saclay en septembre 2015, François Hollande annonçait l’objectif ambitieux d’amener 60 % d’une classe d’âge à un niveau d’enseignement supérieur. Il annonçait aussi un programme d’investissement de 10 milliards d’euros en 20169.

                        Il est donc toujours question d’objectifs quantitatifs (d’investissements financiers) et rarement de méthode de bien-être, de motivation et d’objectifs qualitatifs en général. N’oublions pas que le bonheur au travail est une vraie source d’efficacité, un vrai objectif gagnant-gagnant. Pourquoi ne le serait-il pas à l’école ?

                    

                    
                        Une course infernale

                        Dès le CP10, l’angoisse touche de nombreux parents qui font des réflexions comme « Et si mon enfant prend du retard ? ». Chaque fois que l’école propose une innovation, les questions fusent : « Ne faut-il pas privilégier les maths et l’orthographe ? », « Nos enfants ne vont-ils pas prendre du retard avec cette façon de faire ? » Le chronomètre est enclenché ; on le consulte bien souvent : « On est à la Toussaint et ma fille ne sait pas lire ; est-ce grave ? » À la première absence d’un professeur, l’anxiété naît ; si l’absence se prolonge, la pétition ou la manifestation est envisagée. Cela provoque une forte pression des parents sur l’école.

                        Cette pression se poursuit tout au long des études. Un exemple, avec cette réflexion récemment entendue : « Je sais que mon fils serait plus à son aise en première STMG11, mais ne faudrait-il pas quand même qu’il aille en ES12 pour préserver toutes ses chances ? La section STMG n’est-elle pas une voie de garage ? » Les parents ont beaucoup de peine à affronter des questions du type : « Votre enfant ne se trouvera-t-il pas mieux dans une section moins réputée mais dans laquelle il sera motivé et à l’aise, plutôt que dans une section où il sera rapidement à bout de souffle ? » Jeanne Siaud-Facchin, psychologue spécialiste des surdoués, nous dit d’ailleurs que 80 % des consultations des parents chez un psy pour leur enfant sont dûes à des problèmes scolaires. Les parents se demandent pourquoi ils ne sont pas de bons parents. Les familles culpabilisent très vite. Le recours au psychologue n’est pas la bonne réponse à chaque fois.

                        En raison d’un manque de connaissance de leur enfant et de ses qualités, ou de ses compétences, les parents suivent les dernières recommandations entendues ou autres idées reçues. Parents et jeunes agissent souvent sous la pression pour toutes les questions d’orientation et de choix professionnel.

                        Est-ce que l’augmentation de la rotation du personnel et surtout du syndrome d’épuisement professionnel (le fameux burn-out) dans les entreprises ne serait pas un des résultats de cette course à l’aveugle ? Attention à l’épuisement psychologique. La Smerep, mutuelle étudiante, a mesuré que 66 % des étudiants sont stressés et usés psychologiquement, 50 % ont perdu confiance en eux et ne se sentent bons à rien, 49 % dépriment ou manquent d’espoir13.

                        
                            	Samuel, à quelques mois de passer son bac, ne supporte plus l’école. Comme il a été poussé en terminale S malgré un niveau insuffisant et un projet professionnel qui ne l’exige pas, l’institution lui a accordé des aménagements d’horaires de cours sous la forme d’un PAI (projet d’accueil individualisé). Mais rien n’y fait. Il se retrouve dans mon cabinet à la suite d’une fugue et je commence avec lui un accompagnement sur la connaissance de lui-même, de la gestion de son stress et de ses émotions, et sur la manière de fixer des objectifs.



                        

                        Dans ce livre, nous vous proposerons donc de nous attaquer plutôt à cette question : comment peut-on au quotidien accompagner son enfant pour qu’il ait une scolarité heureuse ?

                    

                    
                        L’entrée dans le monde du travail

                        D’une part, on assiste à un rallongement des études qui coûte cher et parfois endette les étudiants. On voit de jeunes salariés qui ont du mal à donner du sens à leur vie, à s’intégrer dans le monde de l’entreprise. Une situation courante aujourd’hui et qui est source de souffrance : vivre encore à 20, 25 voire 28 ans chez ses parents.

                        D’autre part, on constate que certains employeurs n’appréhendent plus leurs jeunes recrues sous l’angle d’une ressource humaine mais plutôt d’un coût salarial que la précarité permet de minimiser. Le manque d’expérience ou de connaissance du métier de la part des jeunes salariés représente un risque que les employeurs n’osent plus assumer dans un environnement de plus en plus concurrentiel. Ils leur préfèrent des salariés immédiatement opérationnels14. Cela se traduit par un taux de chômage des jeunes qui dépasse 25 % à fin 2015 en France (et 22 % dans la zone euro).

                        Paradoxalement, nombre de secteurs – tels l’agriculture, l’hôtellerie-restauration ou encore le bâtiment – jugés trop pénibles, mal payés et peu valorisants ne trouvent plus de recrues pour des postes d’ouvriers qualifiés et d’encadrement de terrain. Sans compter la méconnaissance des chiffres du marché. Par exemple, il y a plus d’emplois en France dans la filière du bois (de l’exploitation de la forêt aux dernières transformations) que dans la filière automobile, laquelle attire pourtant toujours les jeunes. Les déséquilibres du marché de l’emploi ont, de ce fait, plutôt tendance à s’accentuer15.

                        Et le comble c’est que des entreprises commencent à réaliser et à dire explicitement qu’elles ont du mal à trouver des salariés en bonne santé psychique et qui arrivent à gérer la pression.

                        Il existe cependant des mouvements dans le monde professionnel qui vont dans le sens du bonheur au travail. On en trouve des traces ou même des engagements concrets dans la tendance vers ce qu’on appelle la « responsabilité sociétale des entreprises » (RSE), dans les sociétés coopératives et participatives (Scop), dans les entreprises plus « militantes » parfois qualifiées d’« entreprises libérées ». On y parle des valeurs de coopération, de travail en équipe, où chacun se sent à sa place et peut exprimer ses savoirs et ses talents dans l’intérêt collectif.

                        Et si nous travaillions dès maintenant à « fabriquer » les futurs salariés que nous aimerions avoir comme patron ? Et si, pour encourager ce mouvement, pour lui donner plus d’ampleur et de chances de réussite, nous nous engagions à transmettre au quotidien ces valeurs à nos enfants dès aujourd’hui ?
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                Quelle école pour demain ?

                
                    
                        « La société parfaite est celle où la possibilité de la réalisation de soi serait offerte à tous les individus. » Abraham H. Maslow

                    

                    
                        Ce qu’on attend de l’école

                        Il existe un immense besoin de « réenchanter l’école et l’éducation », comme le soulèvent un grand nombre d’acteurs tels Julien Gautier et Guillaume Vergne (enseignants), Karine Hazevet (auteur de L’Éducation, une stratégie pour réanchanter la vie1), Pascal Balmand (secrétaire général de l’Enseignement catholique) ou Antonella Verdiani (présidente du Printemps de l’éducation2).

                        Les principaux acteurs de la société ont des attentes nettement contradictoires et hétérogènes vis-à-vis de l’école :

                        	le gouvernement : paix sociale, valeurs, identité, compétition territoriale ;


                        	les entreprises : salariés mieux formés et qualifiés, actualisation permanente de leurs compétences, adaptation à la compétition économique ;


                        	les enseignants : transmission des savoirs, lutte contre les inégalités, ouverture à la culture, élévation de l’individu ;


                        	les familles : que leur enfant décroche un emploi (de préférence à un niveau supérieur au leur), que l’école forme des citoyens, leur donne accès à la culture et leur apprenne à vivre ensemble.


                    


                    
                        1 001 idées pour l’école…

                        En juin 2015, Jérôme Saltet, président de l’entreprise Play Bac (éditeur du journal Le Petit Quotidien et de la collection « Les Incollables »), participait à Paris à une journée dédiée à la question « Comment réenchanter l’école ? ». Il y présentait le travail d’enfants et d’adolescents, réalisé en partenariat avec l’académie de Versailles, sur l’innovation de l’école, ainsi que le dernier ouvrage de Ken Robinson, Trouver son élément3. Le matin, différents groupes de jeunes des classes primaires à la terminale avaient réfléchi sur une définition de l’école idéale à leur yeux. L’après-midi, ils ont rendu leur copie. Voici quelques-unes de leurs idées, non dénuées de bon sens :

                        Les élèves du primaire

                        	Avoir une école ouverte au monde où les parents puissent participer davantage et apporter leurs expériences.


                        	Faire intervenir des témoins connus ou non pour qu’ils parlent de leur travail et de leur parcours de vie.


                        	Donner plus de place à la nature, aux espaces verts.


                        	Avoir davantage de proximité avec les professeurs.


                        	Veiller à plus d’équité de la part des enseignants envers les élèves (nous avons remarqué que les bons élèves étaient plus favorisés que les moins bons).


                        

                            Les élèves du collège

                        
                        	Permettre aux élèves d’organiser le programme des sorties.


                        	Découvrir de nouvelles matières.


                        	Donner plus de place aux nouvelles technologies.


                        	Avoir accès aux salles de repos ou de sport plutôt que d’aller en permanence.


                        	Mettre en place des coefficients par matière en fonction des élèves.


                        	Apprendre à gérer le quotidien : cours d’économie familiale, gestion de budget, cuisine…



                        Les élèves du lycée

                       	Avoir un tronc commun de matières et plus d’options.


                        	Élaborer des projets de groupe.


                        	Faire davantage de travaux manuels.


                        	Effectuer le stage de découverte de l’entreprise en seconde (plutôt qu’en troisième) car l’année se termine plus tôt en raison des examens du bac.


                        	Avoir des cours pour comprendre le monde.


                        
                        
                        
                        
                        
                        

                    

                    
                    
                    
                

            
Notes

                        1. Le Souffle d’Or, 2011.

                    

                        2. Association qui se présente comme « une alliance citoyenne pour un renouveau de l’éducation ».

                    

                        3. Trouver son élément. Comment découvrir ses talents et ses passions pour transformer sa vie !, Play Bac, 2015.

                    



        Conclusion

        
            
                « L’homme a besoin de passion pour exister. » Éric Tabarly1

            

            Le 11 janvier 2016, la pédiatre Catherine Gueguen, lors de la présentation du film L’Odyssée de l’empathie2, faisait part de ses discussions ouvertes et bienveillantes avec des inspecteurs de l’Éducation nationale sur l’introduction de la psychologie positive à l’école. Il y a de l’espoir, même si le chantier est immense. Chacun peut y contribuer là où il est, en commençant bien sûr avec son ou ses propres enfants.

            Je n’oublie pas l’objectif que je m’étais donné au début de cet ouvrage : vous donner des clés pour que vous puissiez accompagner votre enfant sur ce chemin. Le bonheur ça s’apprend, j’en suis de plus en plus convaincue. Ça se construit tous les jours en posant des actes simples, ça se nourrit du beau, du silence, du temps passé dans la nature, des moments partagés, des mots et des pensées positives prononcés. Ça se cultive dans les livres, en faisant preuve de créativité…

            
                « Quel est le but de l’école si elle ne nous permet pas d’explorer, d’exprimer notre créativité et d’élargir notre esprit et notre cœur ? » Zoé Barbé, élève de terminale, dans une lettre au Centre de recherches interdisciplinaires (CRI)3

            

            Il serait malhonnête d’affirmer que savoir lire, écrire et compter vient sans effort, simplement parce qu’on cultive le bonheur à l’école. En revanche, tout faire pour que votre enfant soit heureux à l’école contribue très concrètement à faciliter ses apprentissages fondamentaux.

            Famille, enseignants, société : soyons tous acteurs d’une école ouverte, d’une scolarité joyeuse, pour donner envie à nos enfants d’être heureux. Les générations à venir devront faire face à des défis que seule une éducation entièrement repensée leur permettra de relever. Comme le disait déjà le pédagogue visionnaire allemand Guillaume de Humboldt (1767-1835), fondateur de l’université de Berlin il y a deux siècles : « Il s’agit surtout d’apprendre à apprendre. »

            
                EN SYNTHÈSE
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Notes

                		1. Mémoires du large, Éditions de Fallois, 1997.

                	

                		2. Film d’investigation de Michel Meignant et Mário Viana, produit par le système de financement participatif Touscoprod.

                	

                		3. « Pourquoi dois-je aller à l’école ? », décembre 2015 (https://theconversation.com/pourquoi-dois-je-aller-a-le-cole-1-52342).
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        Pour aller plus loin

        
            
                Association Oze

                L’association Oze s’adresse à toutes les familles en vue de transmettre une pratique bienveillante de l’éducation. Elle propose des accompagnements personnels, des ateliers, des formations et un événement annuel sous forme de web-conférences, « Art de vivre en famille » (www.art-de-vivreen-famille.fr). Cet événement rassemble tous les ans en octobre douze à quinze experts. Chaque expert contribue, dans son domaine, à divulguer et à rendre accessible au plus grand nombre un aspect de la vie en famille et des outils qui permettent de rendre le quotidien plus facile et de lui donner du sens.

                Les créateurs de l’association sont convaincus que tout travail qui vise à rendre les familles plus apaisées, plus sereines, pleines de ressources et de dynamisme, contribue à créer une société où la paix, la solidarité, la coopération, le développement harmonieux des hommes sont des valeurs vécues plus en profondeur et par un plus grand nombre. En termes contemporains, c’est une contribution à l’un des trois piliers – l’aspect social – du développement durable.

                www.oze-coaching.fr

            

            
                Venez partager votre expérience et vos idées

                www.facebook.com/heureuxalecole/

            

            
                Manifeste sur le bonheur à l’école

                Si vous êtes convaincu que cette question du bonheur à l’école mérite aussi un débat public, je vous invite à signer le « Manifeste sur le bonheur à l’école » :

                www.lemanifesteheureuxalecole.fr

                
                    LE MANIFESTE SUR LE BONHEUR À L’ÉCOLE

                    Heureux à l’école, au collège, au lycée, c’est possible maintenant

                    
                        Quand je demande à mes enfants si on peut être heureux à l’école, ils rigolent et ils grimacent. Ils me disent franchement : « Mais ce n’est pas fait pour ça, c’est impossible ! »

                        Ma fille me dit : « Je n’y vais que pour les copines », et mon fils : « Plus vite on la quitte, mieux c’est. » Et ils ne sont pas les seuls. 

                        Quand ils affrontent l’univers de l’école, la plupart des parents ont l’impression, au mieux, de naviguer à vue, au pire, de ne rencontrer que l’angoisse de l’avenir. Ils se posent beaucoup de questions et se sentent souvent seuls.

                        Et pourtant, être heureux à l’école, au collège, au lycée, c’est possible et cela change tout. C’est prouvé dans certaines classes par des enseignants qui osent ; c’est prouvé par de grands pédagogues et scientifiques. C’est bénéfique pour nos enfants : ils apprennent mieux, ils retiennent mieux.

                        Des centaines, des milliers de parents, de professeurs, d’éducateurs, de pédagogues, de psychologues partagent le constat des difficultés rencontrées ; ils pratiquent déjà une autre forme d’éducation.

                        • Nous rêvons d’une école qui permet à chaque enfant de s’épanouir.

                        • Nous rêvons d’une école où l’ennui fait place à la créativité et au travail en équipe, où chaque enfant entretient son plaisir d’apprendre.

                        • Nous rêvons d’une école qui fait le lien entre théorie et pratique, d’une école qui donne du sens.

                        • Nous rêvons d’une école où chaque enfant accède à la maîtrise du français, des maths, des sciences, de l’informatique, d’au moins une langue étrangère et de quelques autres connaissances de base.

                        • Nous rêvons d’une école où les élèves apprennent à se connaître, où les élèves découvrent et expriment leurs talents sans peur d’être critiqués ou jugés.

                        • Nous rêvons d’une école qui transmet la confiance en soi.

                        • Nous rêvons d’une école qui enseigne la communication non violente, la gestion du conflit, le respect concret au quotidien, l’écoute.

                        • Nous rêvons d’une école où l’accueil de la différence se pratique tous les jours.

                        • Nous rêvons d’une école qui enseigne la connaissance des émotions, une école qui développe le quotient émotionnel autant que le quotient intellectuel.

                        • Nous rêvons d’une école où les différents types d’intelligence sont reconnus, acceptés, promus et valorisés.

                        • Nous rêvons d’une école qui favorise l’autonomie et la responsabilité à travers des projets et des engagements concrets (scientifiques, culturels, philosophiques, artistiques, sportifs, sociaux…). D’une école qui reconnaît la capacité des enfants et des jeunes à se prendre en main.

                        • Nous rêvons d’une école où il est possible de pratiquer la méditation, le yoga autant que le sport et les arts.

                        • Nous rêvons d’une école où le rapport à la nature s’enrichit chaque jour.

                        • Nous rêvons d’une école dont les enfants sortent avec la capacité de comprendre le monde qui les entoure, d’être citoyens du monde et de leur ville, d’être critiques face à l’information qu’ils reçoivent en abondance.

                        • Nous rêvons d’un monde où l’école et la famille travaillent main dans la main pour porter toutes ces valeurs et accompagnent nos enfants à révéler le meilleur d’eux-mêmes.

                        Nos enfants ont tous en eux le goût d’apprendre, l’envie de l’exploration, la capacité de comprendre. À chacun d’entre nous – famille, enseignants, etc. – de faire grandir ce goût et de favoriser cette envie. Avec l’envie, nos enfants seront heureux et apprendront par plaisir. Ils goûteront au bonheur à l’école.

                         

                        Les outils existent. La boîte à outils pour cette école existe. L’énergie des équipes d’enseignants ne demande qu’à se libérer. Chaque équipe peut et doit commencer à les utiliser maintenant et de plus en plus ; cela transformera l’école rapidement et sans difficulté financière. Des enseignants les pratiquent déjà, souvent en catimini, sans soutien, avec leur seule énergie personnelle. Le temps de l’expérimentation et de l’initiative individuelle est terminé. Le temps est à l’utilisation massive de ces approches respectueuses des individus, de leur rythme, de leur façon d’apprendre.

                        Faisons confiance aux enseignants pour mettre en œuvre ces pratiques avec intelligence. Il est loin le temps de la « méthode » unique. De son côté, l’industrie est capable de produire une voiture qui ressemble à chacun, sur mesure ; alors l’école peut faire au moins aussi bien pour nos enfants et reconnaître chacun comme un être unique, doué d’un immense potentiel.

                        Des familles utilisent de plus en plus ces approches et ces ressources. Elles découvrent comment on peut élever ses enfants sans élever 

                        la voix, comment on peut favoriser la confiance et l’autonomie, très tôt et progressivement, comment on peut accompagner un enfant qui grandit en lui permettant d’être lui-même. Qu’on l’appelle éducation bienveillante ou éducation positive, elle sera d’autant plus « efficace » qu’elle sera partagée entre l’école et la maison.

                        L’éducation bienveillante ou positive permettra aussi de supprimer rapidement l’échec scolaire, la sélection sociale, les phobies scolaires, les sorties du système sans diplôme et/ou sans qualification, les violences scolaires, le harcèlement.

                        Le bonheur d’apprendre, c’est possible maintenant.

                        Signez aujourd’hui pour tous nos enfants et nos jeunes.

                        Retrouvez le Manifeste sur le site : 

                        www.lemanifesteheureuxalecole.fr

                         

                        Manifeste à l’initiative de l’association Oze, association d’éducation bienveillante : aide à la parentalité, gestion des conflits, coaching scolaire et familial.

                        Oze est une association indépendante de tout mouvement partisan et de tout intérêt économique. Elle a été créée par Nathalie de Boisgrollier, coach, auteur, conférencière. Le Manifeste a comme ambition de faire bouger le plus grand nombre de personnes concernées. 

                         

                        Le Manifeste est désormais porté par de nombreux organismes et personnalités (voir la liste actualisée sur le site internet).
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